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ANADA    A    UOLONiSEf^ 


Son  gouvernement  paternel,  son  étendue,  son  climat  et  sa  fertilité,  sa 
{copulation  croissante,  vigoureuse,  pleine  de  bienveillance  et  d'avenir. 
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J^OTICE  siw  un  Jeune  /jnys  i>raiiJi.,9sant,  pour  eux  peu, 
connu,  pouvant  cependant  devenir  ]):)itr  plusieurs 
d'entre  eu.x,  et  pour  leurs  de.scendanls  une  seeotide 
patrie,  ou  Us  ({arriveront  })lus  vite  a  pro,s-j)erer  et  où. 
ils  accroîtront  V inflnence  française.  "•  • 

LeCiiNADA  (Amériqci:),  ancieniu)  colonie  française  cédée  à  l'Anglo- 
terre  en  1763,  eat  un  vaste  pays,  égdlaat  pi-t-.^qtie  l'ICuiope  eu  étendue  et  '  , 
en  grande  partie  à  la  même  latitudle  .^fie  la  France.  II  com^trend  sept  *.  ■'' 
provinces,  formant  une  confé  iératioti  i^e  gouvernant  elle-même  pav  ses 
députés,  et  ayant  Ottawa  pour  «!!ii)lt;il(^  Les  deux  provinces  les  jlusim- 
portante.s  sont  celle  d'Ontarii,  prosqne  toute  anglaise,  et  celle  de  Québec, 
surtout  française,  ayant  Québec  pour  capitale  provinciale. 

l&  province  de  Québec  i>  quatorz?  cent  mille  habitants,  dont  douze 
cent  mille  sont  IVaiîeais  d'oiigino,  parlent  iVançiis,  sont  bon?  chrétiens  et 
ont  con.'^eivé  les  lois  et  coitumes  de  la  vieil'o  France,  la  chambre  des 
députés  lie  Québec  étant  i»resqu  >  toute  française. 

Cette  province  est  divisée  en  Oô  comtés  ou  départements,  subdivisés 
eux-mêmes  en  paroisses  et  municipalités:  ch  ique  municipalité  a  son 
maire,  son  conseil,  ses  écoles.  L'  s  habitants  nomment  à  eux  sc.jls  le  maire, 
les  conseillers,  les  commissaires   d'école:  en  sorte  qu'en  tout  ils  n'ont  à  ^ 

faire  qu'à  ceux  qu'ils  ont  eux-mêmea  choisis,  le  gouvernement  ne  nom- 
mant personne  et  respectant  inviolabloment  le  droit  de  chaque  municipa-  j 
lité  à  s'a<lminislrer  elle-u>êmc  comme  elle  l'entend,  soit  pour  le  civil,  suit           "^ 
pour  le  religieux. 

Ijes  cui'és  ont  partout  uiu-  grande  influence, 

11  n'y  a  pas  d'armée,  pas  de  service  militaire. 

La  population  est  honnête,  paisible,  do  bon  accor(î  :  partoul  pleine 
sécurité.  L<^  gouvernement  ne  mot  ar.'un  impôt  sur  les  propriétés.  Chaque 
municipalité  et  paroisse,  en  assemblée  publique  et  à.  la  majoiité,  décide 
selon  ses  besoins  ees  impôts  ou  taxes  pour  ue»  chemins,  ses  écoles,  son 
église  et  son  curé,  ,  :'    '  '     -  i' 

La  province  de  Québec,  preaqu'aussi  vaste  qie  la  Franco,  est  un  pays 
fertile,  propre  à  toute  e.spéco  do  culture  et  encore  inoccupé  en  grande 
partie,  comme  du  reste  les  autres  provinces.  Los  régions  inocoupées  de  la 
l>rovinco  de  Québec,  accidentées  pour  la  p.upart,  sont  une  immense  forêt 
de  diverse»  sortes  d'arbre-i,  pins,  sapins,  cèdres,  érnbles,  ormes,  merisiers, 
bouleaux,  frênes,  tdc.  Cette  fo'èt,  appn-tenant  au  gouvernement,  est 
otferte  par  lots  ù  (pii  veut  en  prendre,  à  très  bas  pri.\,  eu  plusieurs  endroits 
à  35  Boua  l'acre  ou  l'arpent.  L'acre  est  ua  carré  dont  chacun  des  «piatre 
côt^s  a  20y  pieds  ou  70  fias.  Outre  ce  qu'on  peut  aciieter  des  particuliers, 
ohacun  peut  avoir  du  gouvorndmont  deux  lots  de  100  acres  ohv'pie.  Ces 
200  acres  do  forè'^  forment,  une  grin  le  propriété  coûtant  350  tianos, 
Pour  y  récolter  do  quoi  vivre,  il  s'agit  do  défriclier  ou  abattre  les  arbres, 
les  brûler,  faire  un  champ  à  agrandir  d'aimée  en  année.  C'est  un  travail 
pénible  et  de  grande  difficulté.  On  coupe  les  arbres  eu  hiver,  on  les  brûle 


ITT^Ï^ 


qiip  l'était  fin  france  rh»'rlta,<;o  do  tous  onseiuVilr».  Le  tout  petit  propriô- 
t.iire  laborieux,  lo  fermier  «tnurageux  peuvent  v.viUre  tnut  ce  qu'ils  ont  et 
aller  jirendre  uue  grande  terre  dan»  le  bols,  ot  la  «lùfrit  hcr,  ou  mieux 
encore,  une  terre  aux  abords  du  bois  en  partie  délrichée  :  ce  qui 
est  défriché  ?<5  paie  beaucoup  plus  cher  que  ce  qui  est  on  foi  et,  à  cmse  de 
la  ditBcalté  du  déirichiiue.  Le  rii,det  robuste,  le  domestique  avec  quelques 
épargnes  i)euvent,  au  j^rix  de  trois  ou  quatre  cents  francs,  s'établir  grands 
propriétaires  dans  la  forêt,  mais  après  s'être  mariés  avant  de  partir  de 
France,  atin  de  ne  pas  partir  seuls  :  car  la  vie  de  garçon  loin  de*la  famille 
est  toujours  uue  vie  d'ennui,  privée  d'avenir,  surtout  en  pa^'s  étranger,  où 
il  ne  faut  aller  que  pour  s'étiLblir,  se  fixer  pour  toujours,  s'occupant  sérieu 
semv^nt  de  prospérer  et  de  faire  son  salut  et  mettant  les  siens  sur  la  même 
^roie.  Au  Canada  les  garçons  se  marient  à  vingt  ans,  même  avant  ou 
bientôt  après  :  à  trente  ans  les  fils  de  cultivateur  se  sont  faits  un  domaine 
aussi  grand  que  celui  «le  leur  père;  à  50  ans  ils  ont  élevé  leur  famille 
dont  chaque  membres  prend  son  chemin  et  s'etiorce  d'y  progresser  de  son 
mieux  :  le  père  et  la  mère  sont  tranquilles  fii  leurs  vieux  jours  «it  peuvent 
jouir  paisiblement  du  fruit  de  leurs  épargnes.  L'esprit  de  famille  et  lo 
bon  accord  se  conservent  bien  généralement. 

Avant  de  partir  pour  le  Canada,  les  familles  nombreuses  ayant  des 
moyens  peuvent  y  envoyer  à  l'avance  un  des  leurs  pour  voir  le  pays,  choisir 
une  propriété  ou  un  terrain,  acheter  ou  commencer  l'établissement,  alin 
que  tout  soit  prêt  à  l'arrivée  <les  autres.  Pour  les  petites  familles  avec 
peu  de  ressources  il  est  ruieux  de  partir  sans  se  séparer,  mais  seulement 
après  s'être  bien  renseignées  soit  sur  le  voyage,  soit  pour  trouver  en  arri- 
vant où  se  loger  et  s'établir,  du  travail  et  le  uéce-ssaire.  Au  cours  des 
années  1S89  et  1890  plusieurs  peuvent  avoir  tout  cela  par  la  société  de  Lac 
Témiscauiingue,  province  de  Québec  :  cette  société  est  prête  à  fournir  de 
l'ouvrage  à  une  cin4uant:ùne  de  familles  venant  de  France  et  lui  étant 
présentées  par  le  soussigné.  C<;  sont  des  ouvrages  durs,  surtout  du  défri- 
chage,  bois  à  couper,  chemins  à  faire.  Dans  ces  ouvrages  et  en  cet  endroits, 
les  gens  du  pays,  habitués  à  manier  la  hache,  ont  six  francs  à  la  journée, 
se  nourrissant  eux-mêmt's  ;  ou  bien  ils  gigneut  cent  francs  le  mois  ot  ils 
sont  nourris.  En  d'autres  endroits  et  à  des  ouvrages  {>Ius  faciles,  los  gages 
sont  parfois  un  peu  moindres. 

En  l'hiver  de  1887-88  les  nommés  Louis  et  Viator  Baubet  du  Béage, 
venus  sur  l'invitation  du  soussit'né,  faisant  leur  hiver  d'apprentiasag«>  en 
coupant  le  bois,  ont  gagné  cinq  francs  par  Jour  à  prix  fait  et  se  nourrissant 
eux-mêmes.  Le  nommé  Augustin  Varennes  d'Issarlè^,  canton  de  Coucou- 
ron,  venu  sur  la  même  invitation  et  étant  parti  avt>c  sa  femme  au  printemps 
de  18S7,  portant  avec  lui  trois  mille  francs,  travaille  pour  lui  depuis  son 
arrivée,  est  logé  chez  lui,  possède  un  terrain  de  ']'!()  acres,  et  déjà  sur  sa 
récolte  de  cette  été  l8S:i  il  a  environ  pour  deux  cents  frr.ncs  à  vendre, 
après  avoir  pris  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  son  hiver  et  ses  prochaines 
semences.  11  regarde  sa  position  comme  aussi  assurée  que  celle  des  bons 
propriétaires  d'issarlès. 

IjH  réussite  des  Européens  daus  l'Aaiérique  du  Nord  est  prouvée  d'une 
manière  générale  par  l'état  prospère  d'une  population  do  soixante  mdlious, 
qui  y  a  émigré  peu  à  peu  pendant  le  cours  le  deux  siècles. 

Depuis  les  chemins  de  f<>.r  et  les  bateau  <  à  vai^cur  l'é.uigration 
d'Europe  est  bien  plus  nombreuse,  et  die  a  beaucoup  augmente  en  ces 
deinières  années.  Du  1er  janvier  au  1er  seiilembre  ISSS,  soix  mte  <leux, 
mille  immigrmts  sont  venus  se  tixer  au  Canada.  Et  depuis  vingt  cmq  ans 
dans  la  province  de  Québec,  comme  «lans  tout  le  Canada,  la  population  a 
doublé  en  nombre  et  a  quadruplé  ses  ressources  et  ses  ricuesscis.  Amsi 
aller  s'établir  au  Canada,  c'est  aller  paria;.'er  le  succès  hûv  et  continu  de 
ceux  qui  s'y  sont  rendus  les  premiers,  sut  montant  dos  dillicultés  dix  fois 
plus  glandes  que  celles  qu'on  rencontre  aujourd'hui. 

Le  voyage  dure  <lf,u.<  semaines  et  coiito  L'Ol  fr.ui  "s  ou  un  peu  plus  en 


ott'erle  pur  lofSu  qui  veut  en  prendre,  à  trcM  bas  prix,  en  pluis  leurs  eiulroit» 
à  35  floua  l'acre  ou  l'arpent.  L'acro  est  un  carré  dont  cliuoun  des  «juatre 
notés  a  20y  pieds  ou  70  pas.  Outre  co  qu'on  peut  aciieter  des  ijarùouliera, 
oliacun  peut  avoir  du  gouvornemont  deux  lots  < le  KW  acrns  chaîne.  Ces 
200  acres  de  forêt  forment  une  grande  propriété  coûtant  iiâO  tVanort. 
Pour  y  récolter  de  quoi  vivre,  il  s'agit  de  défricher  ou  abattre  les  arbres, 
les  brûler,  faire  un  ci:janip  à  agrandir  «l'apnée  en  année.  C'est  un  trovail 
pénible  et  de  grande  difficulté.  On  coupe  les  arbres  en  hiver,  on  ie^  brûle 
au  printemps  et  on  sème  ce  même  été:  ce  nouveau  champ  est  d'une  ferti- 
lité extraordinaire  les  premières  aimées.  Pour  la  maison,  on  la  construit 
en  quelques  semaines,  toute  en  belles  pièces  de  bois  prises  dos  arbres 
abattus  j  comme  le  terrain,  elle  ne  coûte  que  le  travail,  et  -ihacun  construit 
lui-même  sa  maison. 

En  hiver,  il  gèle  plus  fort  môme  (ju'aux  environs  du  Mézin,  bien  que 
le  pays  ne  soit  pas  plus  au  nord  (jue   la   France;  mais  c'est  un  froid  sec, 
bien  supportable,  quand  on  est  habille  comme  il  faut.     La  preuve  on   est 
qu'on  voyage  beaucoup  en  voiture  toat  riiiver,  on  travaille  dehors  un  peu 
partout,  mais   surtout  daus  la  forêt  où  des  milliers  d'hommes  passent 
l'hiver  à  couper  le  hoh  pou.  le  commerce.     La  neige  couvre  le  soi  de  la 
tin  noveml>r«  au  com  uencemeat  d'avril;     la  glace  devient  très  épaisse  j 
les   voitures  char;_'       avec  deux  chevaux  passent  sans  crainte   sur  le» 
rivières  et  sur  les  lacs  une  fois  que  le  chemin  de  glace  et  de  neige  y  est 
fait  et  tracé.     Ces  chemins  d'hiver  sont  bien  plus  commodes  que  les 
chemins  d'été  :  ou  y  va  plus  vite  eu  voiture  et  on  y  inène  des  charges 
bien  plus  lourdes.    Les  voitures  d'hiver  sont  faites  en  traîneaux  et  glissent 
à  merveille  sur  les  chemins  de  neige  durcie  et  glacée.     Les  charrois  et  les 
transports  se  font  surtout  en  hiver,  parce  qu'alors  ils  sont  bien  plus  faciles. 
Généralement  le  ciel  est  clair,  magnifique,  le  j'our  et  ia  nuit,  l'hiver  et 
Pété.     Les  jours  sombres,  nuageux,  pluvieux  sont  plus  rares  qu'en  France. 
Par  intervalles   on   a  une   belle  pluie  abondante  qui  donne  au  sol  une 
grande  fertihté.     L'été  est  chaud,  très  chaud  à  certains  Jours,  presqu'au- 
tant  que  dans  le  midi  de  la  France.   La  récolte  pousse  rapidement  et  avec- 
grande  vigueur.     Le  climat  est  aussi  très  favorable  à  la  santé  et  à  la  Ion, 
gueur  de  la  vie.    La  population  des  campagnes  est  fort  robuste,  respirant 
un  air  vivifiant,   se  nourrissant  fort  bien,  bon  pain  de  froment,  beurre 
viande  tous  les  jours,  excepté  les  jours  maigres.    En  juin  et  en  juillet  la 
piqûre  des  mouches  ou  moustics  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  à  souft'rir, 
mais  seulement  dans  les  bois  et  aux  abords  du  bois.     Ces  moustics  sont 
plus  insupportables  que  le  froid  de  l'hiver,  c  ir  en  hiver  on  ne  souffre  pas 
dans  Us  maisons  où  on  fait  un  bon  feu,  étant  environné  de  bois  ;  dehors 
même  on  ne  soulïre  pas  trop  en  s'habillaut  chaudement.     Dans  les  villes 
et  les  environs  les  plus  belles  promenades  eu  voiture  se  font  eu  hiver  et 
par  les  personnes  les  plus  délicates  j  il  en  est  do  même  dans  les  com- 
pagne?.    Partout  on  voyagé  beaucoup  en  voiture  ;  chaque  cultivateur  en 
a  une  pour  aller  au  marché  et  à  la  messe. 

Le  sol  produit  en  abondance  tous  les  fourrages,  trèfles,  etc.  j  tous  les 
gr.uiie,  blé  froment  et  seigle,  orge,  avoine,  pois,  mais,  lèves,  etc.  ;  les 
racinet',  pommes  de  terre,  raves,  navets,  betteraves,  ete,  ;  tous  les  iardi- 
nages,  la  plupait  dés  fruits,  les  iiommes  surtout  et  même  le  raisin,  les 
courges,  les  melons,  etc. 

Le  Canada  est  ouvert  ù  tous  les  cultivateurs,  à  leurs  fils,  à  leurs 
domestiques.  Le  pro^-riétaire  en  moyen  peut  agrandir  son  avenir  et  calui 
de  sa  famille  en  venant  y  acheter  pour  un  prix  moindre  des  propriétés 
plus  vastes  et  plus  fertiles  que  celles  qu'il  vendrait.  Il  peut  avoir  un  grand 
domaine  en  culture  avro  maison,  grange,  écurie  pour  une  somme  de  dix 
à  quinze  mille  francs'.  Le  pjopriétaire  endetté,  vendant,  payant  ses  dettes, 
ptrtaut  avec  ce  qui  lui  resté,  peut  y  refaire  avantageusement  sa  position. 
IjCs  familles  nombreuses,  possédant  un  bon  domaine  ou  faisant  valoir  une 
grande  ferme,  mais  devant  s'appauviiron partageant, peuvcnts'acquérir au 
Canada  ]JOur  chacun  de  leurs  membres  une  ^ro^niélé  wuwi  oousiUéi'ttWgi 


deinièrcH  aiinéua.  Du  1er  janvier  au  1er  septembre  1888,  soix mto  «knix, 
mille  immigr.mttf  sont  venus  se  tixer  au  Canada.  Et  ilepuis  vingt  cmq  ans 
dans  1a  province  de  Québec,  comme  dans  tout  le  Canada,  la  population  a 
doublé  en  nombre  et  a  quadruplé  «es  ressources  et  ses  ricaessea.  Amsi 
aller  s'établir  ^u  Canada,  c'est  aller  partage"  le  succès  6Ûr  et  continu  de 
ceux  qui  s'y  sont  rendus  les  premiers,  bui  mo.  tant  dos  diiiicultés  dix  foU 
jilus  grandes  que  celles  qu'on  rencontre  aujourd'hui. 

Le  voyage  du''o  deux  semaines  et  coûta  2UU  francs  ou  un  peu  plus  en 
3e  classe.  Les  outils,  les  instruments  de  culture,  les  habits  sont  au  Cana'ia 
au  même  prix  qu'en  France.  Il  faut  plus  d'habits,  afin  d'être  chaudement 
en  hiver.  Les  chaussures  s'usent  vite  ;  il  serait  bon  d'apporter  de  BVance 
des  outils  pour  faire  les  sabots,  pre.iqu'iuoonnus  eu  Canada,  mais  d'une 
grande  utilité  et  économie  pour  le-»  habitants  de  camjiagno. 

Les  bestiaux  sont  meilleur  marché  qu'en  France,  excepté  les  chevaux 
qui  sont  aussi  chers.  Les  vivres,  les  grains  sont  un  peu  meilleur  marché 
ordinairement  ;  la  viande  n'est  pas  chère  en  hiver  .  le  beurre,  le  fromage 
se  vendent  comme  en  France. 

Ceux  qui  voudront  partir  pour  le  Canada,  r,nt  à  y  penser  à  l'avance, 
au  moins  six  mois,  ou  un  an  ou  deux,  afin  de  se  r('n.4eigner  sur  tout  et  do 
tout  préparer. 

Bien  chers  compatriotes,  j'irai  peut-ètru  procliHinement  faire  une 
tournée  dans  les  lieux  indiqu'-s  en  tête  de  cet  écrit,  afin  de  donner  plus 
d'explications  à  ceux  qui  en  voudront.  Je  ne  m'occuperai  que  des  fa.tiilies, 
les  familles  seules  pouvant  fondor  des  établissements  «lurabk's  et  d'avenir. 
Je  m'adresse  et  m'adresserai  uniiiuement  aux  familles  do  cultivateurs, 
ayant  toujours  cultivé  et  véiu  Ti  la  campagne.  Les  gens  de  métier,  les 
ouvriers  des  diverses  industries  n'ont  pas  au  Canada  les  mêmes  garanties 
de  réussite,  parce  que  pour  ces  classes  il  y  a  du  monde  auiant  qu'il  en 
faut;  taudis  que  la  terre  à  mf  tire  en  valeur  est  immen->o,  fertile,  à  si  bas 
prix  que  qui  en  veut  peut  en  avoir  une  grande  étendue;  et  cette  terre 
n'atttud  que  le  cultivateur  pour  rémunérer  largement  f-es  labeurs. 

L'émigration  profitera  à  ceux  qui  resteront,  leur  laissant  plus  d'espace 
et  de  ressources  ;  au  Canada,  l'influence  française  en  sera  accrue  à  l'avan- 
tage de  tous,  à  la  gloire  do  la  mère  patrie  ;  les  peuples  qui  ont  alimenté 
l'émigration  en  Amérique,  tels  'lue  les  li  landais,  les  Anglais,  les  Allemands, 
se  sont  fort  agrandis  au  cours  îe  ce  siècle.  Pardessus  tout,  chaque  émi- 
grant  s'assurera  un  chez  soi,  aura  bientôt  un  vaste  domaine  et  ouvrira  aux 
siens  un  grand  avenir  au  milieu  d'un  peuple  heureux,  tranquille  et  lien 
chrétien. 

Le  tout  humblement  présenté  par  votre  compatriote  soussigné,  ori,'?!- 
naire  du  Béage,  canton  de  Montpzat,  résidaiit  un  Canada  depuis  onze  ans. 

J.  A.  PLANTIN,  PnKTRB. 


J\''OTtt.—Jc  f)uitrfal  faire  avoir  a  ceux  r/iti  les  flô'sivei'oid,  les 
i'eiiscli>iiouieiit.s  sur  le  voyage,  lea  cndroit.s  où  aller, 
(jue  faire  en  arrivant  et  autres  7'eiiscigaenic nts  dé- 
taillés nécessaires  à  chacun,  les  indicai ions  générales 
ne  jiouvant  saffiro.  Mettez  sar  vos  lettres  ton  timbre 
de  25  centimes  pour  les  affranchir  suffisamment,  tndi- 
(luez-y  votre  adressô  exacte  et  adressez-les  h  :  Mv 
l'abbé  J.  A.  riaiitin,  archevêché,  Ottaii<a,  Canada. 


Lizes  el  faites  lire  a  vos  amis  et  conmissonces. 

Otfawa;J^c}Mbf\;:'l-S^'i.  •  i' 


